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33me annee. Decembre 1925

REVUE

HIS TORIQUE VAUDOISE

MADAME DE CORCELLES

et quelques personnages du XVIIIme siecle vaudois.

lAvec planches.)

(Suite et fin.)

Nous avons nomme Suzanne Curchod. Cette jeune fille,
ornee et d'un bon cceur, fille du pasteur de Crassier, avait
fonde une sorte de club litteraire appele Academie des llaux
puis plus tard Societe du Printemps. On n'v distribuait pas
de dividendes. Jeunes gens et jeunes filles y abordaient, avec

candeur, de redoutables sujets tels que : « Peut-il y avoir

une amitie du meine genre entre un homme et une femme

qu'entre deux hommes et deux femmes » Ou bien « quel

est le plaisir le plus delicat » Tout cela se traitait sous le

couvert d'une aimable litterature et demeurait innocent. La

litterature a done du bon quelquefois.
Suzanne fut tres courtisee par Gibbon puis delaissee. Mais,

par deux fois, les evenements la devaient venger. Elle

epotisa le banquier Necker, presida Tun des plus brillants
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salons francais du temps et donna le jour ü eelle qui devait

s'appcler Mrae de Staid. lit d'unc

D'autre part, Gibbon, revenu bien des annees plus tard ä

Lausanne, imag'ina de tomber amoureux de Mme dc Monto-
lieu, le sec et pedant autcur des Chateaux Swisses. 11 trouve

moyen de se menager a Vennes une entrevue avec elie et

se jette a ses genoux. Accueil glacial de la belle. « Relcvez-

vous, Monsieur, je vous en prie, on va vous surprendre. »

Le pesant amoureux, cloue au sol par son embonpoint, dut

avouer son embarras. II fallut appeler tin valet pour le sor-

tir de peine. Et de deux Suzanne etait vengee.

Autre nom illustre : celui du Dr Tissot. II fut le devan-

cier, le premier illustrateur de cette ecole lausannotse de

medecine si estimee aujourd'hui. Ne le 11 mai 1727, mort
le 13 juin 1797, il vecut ainsi pendant la plus brillante

periode du siecle auquel votre serviteur tente ici de

vous interesser. Nomme en 1750, apres de fortes etudes ;i

Montpellier, deuxieme medecin des pauvres de Lausanne,

il jeta les premieres bases d'un rudimentaire service d'hy-

giene. Ses travaux sur la petite verole assurerent sa

reputation. Ecrivain de talent, il redigea plusieurs ouvrages me-

dicaux dont le bien connu Avis au Peuple sur sa Sante

(1761). Tissot attirait ä Lausanne nombre de malades,

imaginaires on pas, qui contribuaient ä donner du lustre

aux Salons de Bourg, de Cour ou de la Cite, lis descendaient

aux Trois l}igeons, rue Pepinet, ä YAtgle d'Or, pres de la

Porte Saint-Pierre (actuellement le Faucon), au Lion d'Or

enfin. Si les hötelleries regorgeaient, il ne manquait pas de

Lausannois cultives mais sans ressources qui offraient une

hospitalite noble ct... payante.

Dans tout cela, regne un reel equilibre. On dansait. on

bavardait, on jouait, mais on travaillait, on se cultivait.
Tissot compensait VAcademic des Eaux et le jurisconsulte
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Clavel de Brenles tenait lieu de contrepoids aux bals de

chaque soir.
Ce melange de science et de plaisir laissait intactes les

vertus ancestrales. Si bien que le Busse Golowkin pouvait
ecrire : « Les dames de Lausanne ont toujours eu et out
encore une ressemblance frappante avec les dames du Moyen
Age. C'est sur elles que reposent les soins nombreux de

l'interieur et les agrements de la vie sociale. Leur recompense

est de regner au dedans et au dehors de leur maison.
Le matin, rien ne saurait les distraire de leurs devoirs ; le

soir rien ne s'oppose a leurs plaisirs. »

De fait, l'une d'elles confessait, rue de Bourg, ä son dan-

seur etranger, que sa lessive l'attendait pour le lendemain

matin. Cette ingenuite cavaliere, cette franchise, ne sont

point, n'est-ce pas, les indices de la corruption

** *

II v a un miroir ou se reflete, mieux peut-etre que dans

les ecrits des historiens, la vie du Pays de Vaud. Miroir
aux dimensions modestes. La glace en est ternie, Tor du

cadre a päli. Par endroits, le verre se trouble. Ouiconque

s'y contemple devine au dela de son image d'autres images ä

demi-effacees, traces fugitives des gens qui s'y pencherent.
Ce sont les lettres de Louise de Corcelles...

Qui etait-elle, cette demi inconnue, la femme ä la mode

de l'hiver 1924 - 1925, ainsi (pie la baptisa un spirituel
confrere En somme ni plus ni moins qu'une nouvelle venue,
les memorialistes ne s'etant pas montres tres avides de per-
petuer son souvenir. Nous decouvrons bien dans les ecrits
du temps le nom de son premier epoux : Etienne d'Aubonne,
celui aussi du second, d'ailleurs plus connu, Jonathan Polier
de Corcelles, mais d'elle pas de trace. La Mme d'Aubonne

citee ici ou la, sans nul comnientaire, pouvait tout aussi
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bien etre sa cousine ou sa belle-mere. Nous serions loin de

compte
En realite, la rentree dans le monde de cette Vaudoise

delicieuse date de la publication, il y a une quinzaine d'an-

nees, du savant ouvrage de Mme et M. William de Severy,
sur la Vic de Societe dans le Pays de Vaud, au XVIIIme
siecle. C'est, je crois bien, Mme de Severy qui, au cours de

recherches dans des papiers de famille, decouvrit des basses

epaisses de lettres jaunies, couvertes d'une ecriture ronde et

ferme. Un texte si bien calligraphic pouvait ne pas tenir ses

promesses. Mais une fois ne tut pas coutume. Ces lettres,
dont une notable partie ont ete, cet hiver, publiees aux
Editions Spes, constituent un document de valeur. Sous leur
libre allure — Mme de Corcelles n'avait rien de ce qu'on
est convenu d'appeler familierement une « mömiere » —
derriere 1'amusant papotage qui en assure l'eclat, elles portent

loin. Traitant tous les sujets, elles rient — souvent —,
s'apitoient — (juelquefois —- cinglent et donnent de leur
mieux le change sur l'etat d'äme de celle qui les ecrivit.
C'est la que se detache le masque leger et couvert de fards

fixe par la legende sur les visages du XVII rme siecle.

Mme de Corcelles, aux beaux yeux clairs sous ses sourcils

arques, Mme de Corcelles, reine des charades de Bourg et

princesse des diners sur l'herbe, Mme de Corcelles a besoin

de donner le change a une melancolie profonde. 11 y a dans

sa correspondance, — pour qui la scrute d'un peu pres, —
<les allusions trop claires au « guignon de Madame », au

« fil ä quoi tient la vie de ceux que nous cherissons » au
« genie intutelaire qu'on a depuis longtemps ». Sous la plume
de cette jeune femme, l'amitie a des nuances, des emporte-
ments et des tendresses qui nous sont inconnus. A tel point
que certain professeur lausannois de droit, disait de son air
indefinissable et caustique : « Cette femme-la, son amitie
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Un bon moyen pour correspondre ouvertement avec des amis

trop intimes. A d'autres, cette amitie lä » Eh bien non,
Mesdames et Messieurs, cette franchise enjouee, cette affection

jalouse : c'est bien l'amitie tout court. L'amitie vibrante
dont nos etres sceptiques rougiraient aujourd'hui. L'amour
toucha certes Mme de Corcelles. II la blessa meme ; eile

l'avoue ä peine et le cache mieux encore. II ne faut jamais
desesperer d'une epoque ou les esprits mettent leur point
d'honneur ä railler ainsi le destin. Le XVIIIme siecle vau-
dois y excellait et vous me permettrez de combattre derechef

la fable qui le voulait sechement superficiel...
Mais, me direz-vous, pourquoi chez une Patricienne

adulee et jolie, ce chagrin inavoue Tentons de l'expliquer.
Louise-Honoree-Franqoise de Saussure naquit le 2 mars

i 726. Elle etait fille de David de Saussure, baron de Ber-
cher, et d'Angelique Mannlich de Bettens. Toute jeune, eile

voua un amour partage ä un cousin ä eile, colonel au service
de Hollande : Philippe-Germain de Constant, oncle de ce

Benjamin-Constant qui demeure l'une de nos gloires incon-

testees. Philippe avait un visage un peu feminin, regulier,
un air de petit-maitre dementi par la cuirasse, par les insi-

gnes de son grade, par la conduite qu'il tint enfin sous l'uni-
forme ecarlate ä echarpe orange. II ne manquait, parait-il,
pas d'esprit. Lui et Louise auraient done fait un charmant

couple, mais le mariage ne couronna point leur flamme. La
loi bernoise interdisait l'union entre consanguins. Et ce

qu'on sait de Louise de Corcelles, nous permet de dire qu'elle
ne tourna pas la difficulty et que son amour ne la poussa pas
ä eluder la loi. Bien plus, en 1754, eile epousa Etienne

d'Aubonne, officier dans le meme regiment que Philippe.
Le beau colonel signa meme comme temoin et Ton en est

ä se demander comment l'amour et la courtoisie mondaine

se concilierent de la sorte.
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Cet amour dont tant de lettres de Louise repetent dou-

cement Unalterable souvenir, comment cet amour ne l'em-

pecha-t-il pas de devenir Mme d'Aubonne? Cela prouve,
explique M. Cornaz qu'elle (Louise) avait du sens. Elle
savait qu'on ne vit pas d'amour et d'eau fraiche. « Sil faut
un amant pour le coeur, il faut un mari pour le reste. »

Acceptons cette explication philosophique.

La lune de miel des nouveaux epoux se passa au Faublanc,

campagne visible encore entre Lausanne et Pully. Sejour
d'ete ä Bercher et dans les maisons des champs de leurs
amis. Puis demeure en ville, chez M. d'Aubonne pere.

Les jours passerent paisibles et soudain les choses se

gäterent. Loin des siens, en terre hollandaise, le jeune colonel

mourut, en 1756, d'une fievre maligne. Son corps fut
ramene dans la petite patrie. Et Ton peut voir sa tombe,
dans le choeur de la Cathedrale, non loin du monument de

Davel. C'est une plaque de marbre verdätre, aux armes
des de Constant ; soit coupe' de sable ä 1'aigle eployee d'or
et d'or au sautoir de sable.

Une breve inscription latine rappelle sa memoire. Des

lors, la jolie Louise commenqa de porter sa croix. On lit
dans le journal de Catherine de Severy — sa grande amie et

la destinataire de la plupart de ses lettres — en date du

9 mai 1773 : « Mme de C'orcelles nous a conte hier toute
la mort de Philippe de Constant qui lui etait presente au

bout de dix-sept annees. On n'oublie jamais ceux pour qui
on a eu des sentiments passionnes. » C'est sans doute aussi

que M. de Corcelles n'etait pas homme ä faire oublier des

gens mieux faits et plus amenes que lui. Car veuve d'Etienne
d'Aulxmne en 1761, Louise epousa en 1769 Jonathan Polier,
chätelain de Corcelles-le-Jorat, fils d'Antoine Polier de

S4 Germain, qui fut bourgmestre de Lausanne.
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Ce Corcelles, nomme souvent dans les lettres de sa femme,

parait avoir possede un esprit malcommode. U n'aimait point
ecrire, chargeant Louise de tout ce qui concernait la corres-
pondance, jouant assez gros jeu, n'hesitant point ä perdre
deux cents louis, quitte ä manifester une contrariete
d'avare lorsque la chatelaine recevait ses amis ä une table

trop bien servie. Un homme precocement vieilli, bourru et

entete Je sais bien que M. de Croisset a ecrit quelque part:
« On est toujours plus vieux que sa femme surtout quand

on a epouse une femme plus ägee que soi mais tout de

meme le sieur Jonathan exagerait. Cela n'empechait pas
Mme de Charriere de Tuyll de lui trouver du charme, en

petulante personne qu'elle etait et fort eprise de paradoxe.
Pour tromper le temps, pour oublier, par penchant natu-

rel, Louise de Corcelles se mit a ecrire. De son chateau cam-

pagnard, de sa maison de Lausanne, eile ecrivit pour un oui,

pour un non, remerciant longuement pour un cadeau, radiant

telle reception oü eile s'egara, contant ses maux de corps
et ceux de cceur. Car sa sante fut toujours chancelante, ce

qui lui permit de vivre jusqu'en 1796 et de passer, sans

grandes souffrances, d'une apoplexie.
De ses lettres, adressees, nous l'avons vu, ä ses amis M. et

Mme Salomon de Charriere de Severy, son caractere, peu a

peu, traits par traits, se degage. Moqueuse comme tous les gens

<|ui, inconsciemment, desirent se venger du sort, eile cultive

cependant l'amitie avec cette chaleur inou'ie d'alors que nos

ämes, plus seches, jugeraient deplacee. Elle appelle aupres
d'elle ses amis, les evoquant dans l'absence, leur ecrivant

au lendemain d'une soiree passee ensemble pour se plaindre
de la longue nuit qui les a separes et pour fixer l'heure

heureuse du revoir. Ou bien encore, ecoutant la pluie tomber

sur les tuiles de Corcelles, au coin du feu, eile voit passer
dans ses reves une silhouette jeune et guerriere. Le passe
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I etreint. Ah bah, chassons le fantöme, ouvrons le livre
aime, jouons avec un bout de soie, avec un pastel. Car elle

peignait, moins bien qu'elle n'ecrivait certes, mais enfin elle

manifesta ä plusieurs reprises des preoccupations artistiques.
On peut voir d'ailleurs dans un salon de Lausanne un petit
pastel signe de sa main.

*
* *

\ agabotidons un peu ä travers ses lettres. La premiere est
datee du 10 aoüt 1769, de sa maison de Lausanne, type
parfait du petit hotel d'alors avec fronton, toit aux lignes
pures, cour entre deux ailes en fer ä cheval. Des
documents obligeamment pretes m'ont montre cette demeure dis-

parue puisqu'elle occupait l'endroit meme oft le Palais des

Rostes assied sa corpulence. Au midi, lä ort les brouettes des

facteurs s'alignent seules aujourd'hui, la terrasse offrait
une vue admirable. Mais la reveuse, preferait le nord, lais-
sant errer son regard sur la petite Place Saint-Franqois oft
l'animation n'etait pas frequente, sauf devant la boutique du

pätissier ;\ la mode.

\ oici quelques fragments de lettres oft se decele l'esprit
piquant de Louise :

Lausanne, ce 10 aoüt 1769.

Je ne me soucie point de ce mois d'aofit, ma chere amie,
puisque tant qu'il durera nous ne pouvons nous voir, mais
vienne celui de septembre, nous nous promettons bien, Corcelles
et moi, qu'il ne se passera pas que nous ayons bei et bien couche
ä Severy, j'en jure ma foy, car au bout du coinpte pourquoi
ne ferions-nous pas une fois quelque chose d'agreable. Qu'est-ce
que la vie avec ses cent mille obstacles, je n'y comprends rien
en verite et remarque que pour tout ce qui est ennuyeux, rien
n'arrete et tout va facilement. Ne voilä-t-il pas ma chore amie,
une belle braillee, ne vous fait-elle pas plaisir pour moi elle
me soulage. J'avoue que j'ai toujours sur le ccettr d'avoir ete
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si pros de Severv sans a\oir pu arriver jusqu'A vous. Xous

voici un pied en \ille et l'autre ä Corcelles ; la charmante
attitude je lie sais meme si elle est trop decente

...Ma chere madarne, s'il plait ä Dieu, nous ne ferons l'hner
prochain que ee qui nous plaira. Je trouve qu'apres tout ce que
nous avons essuye au cours de l'assemblee, nous ne somme»
tenus ä rien vis-a-vis de qui que ce soit, d faut ä notre tour
etre retives et dures...

...Ma cousme et son anne se portent ä rav lr et s'y amusent
parfaitement1. Je regrette que vous n'a^ez pu faire cette cure.
La M... les a tourmentees, j'espere qu'elle aura, l'annee pro-
chaine, d'autres allures et dans un pays bien eloigne. On fait
actuellement a Bujard, qui epouse sa servante, 1111 chai n ari
qui dure -depuis Saint-Francois jusqu'a la Mercerie...

#
* *

Quoi, ce lundi que j'attendais at ec une si vive linpatieiue ne

\ous amenera point, mes chers amis. Je crams que vous ne me

remoyiez et menez par le nez longtemps. Daniel m'a flattee en

me disant que vous ne tarderiez pas, inais c'est qu'il n'est pas
au fait des projets de la « Chamhre » et ne eonnait que ceu\ de

l'ecurie.
Je fus lundi a Mon Repos, 011 ll v eut un monde prodigieux et

une foule d'etrangers. La Montolieu se garda la Grand-Croix

pour la partie. Je fis un lnxud ä mon mouchoir pour le lui rendre
et pas plus loin que hier j'eus ce plaisir. De Crousaz me fit
dire ce matin que Yormetier viendrait me voir ä 5 lieures, si je
le \oulais bien. J'assemble deux douzames de peches, 6 dames

et 13 cavaliers et voilä une petite soiree bäclee. La Montolieu
arrive la gueule enfarinee. Serv iteur, «la Grand-Croix » ne fut
point pour elle, elle eut trois hommes, rnais pas M. De \ or-
mener ll faut bien vnre de ces miseres-lä a la \ ille, car

pour nous, chers de Severv, nous avons des plaisirs plus nobles,
plus honnetes, vous vous rappelez, mes chers amis que v uu»

etes invites ä souper ehez nous en arrivant. J'approuve fort
que votre femme grosse ne coure point faire des visites en

sabriolet aux environs, sur les pierres, car si je ne me trompe,

1 \ Plombieres, aux eauv
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ces Champs Klysees ou Scvery nous mena galamment promener
un soir, avec Mme de Cottens, avaient quelques cailloux : Drine
est tres bien. St Cierges chasse A Bettens, sa petite femme voib
dit mille tendresses et Corcelles ose en dire autant. Pour moi,
je vous emhrasse tendrement tons trois de coeur et d'Ame.

*
* #

Vous etes charmante, raon aimablc amie, de m'ecrire ces quatrc
pages, c'est que vous savez bien combien je prise chacune de vos

lignes et tout le plaisir qu'elles me font, elles ne sauraient etre

trop multipliees...
...Vous n'avez done pas pu arranger mes 18 personnes A cou-

cher dans une maison oil il en tient a peine 9 ; he bien 111011 eher

coeur, je vais vous en faire le tableau : en haut, cabinet rose,
Vlme la vieomtesse de Pons, son laquais dans un lit postiche ;

dans le salon a cöte Mme de St Cierges et Angelique dans le

cabinet de Corcelles, Baron dans la garde-robe sur un pliant,
Vorcelles et moi dans ma chambre verte avec David dans sa

couchette,Minette au galetas, les deux laquais Lannion et Sarce-
field dans l'entresol de 110s domestiques, mes servantes a la

cuisine, Mme de Lannion dans le cabinet boise, Mme Sarcefield
dans le cabinet gris, la belle chambriere en longue robe de
taffetas et bichonnee dans le cabinet des filles, Biche dans la salle
a manger, nos valets et celui de St Cierges A l'ecurie, avouez,
chore amie, que c'est un tour de force assez plaisant.

Dans ces pages cm le mot familier du pays ne depare pa>

la grace de 1'ensemble, nous trouvons une adroite peinture
fie l'existence A la ville et aux champs. La pauvre Montolieu

y est egratignee comme seule une femme sait le faire d'une

autre. Toutefois, vives et spirituelles, ces pages ne depassent

pas le niveau d'un brillant caruet de notes. Le papotage y
domine ct nous ne saurions nous arreter A ces seuls echantil-
lons. l'renons plutöt cette lettre, oü Louise exhale son gout

pour la nature, sentiment que la legende — toujours el 1c —
denie aux gens du XYTlTme pour en faire l'apanage du seul

et belant Rousseau.
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A Corcelles, ce jeudc au soir.

II a huit jours, there anue, que j'etais encore dans vos
bras et nous \oila l'une au couchant, l'autre au levant, mais
que font les distances quand on s'aime. Je suis beaucoup avec

i ous, ne me voyez-\ous pas dans votre tour, dans le pre, dans
la salle de Severy pour moi je ious \ois dans chaque endroit,
je vous cause, je continue mille choses commencees, je suis
a ce que \ous pensez, je lis dans cotre äme. Oh, c'est une jolye
chose que ce somenir et cette idee M\e qui nous rend nos amis
comme presents ; \ous eprouvez aussi tout comme moi, j'en suis
süre, un plaisant effet de cette solitude oil nous sommes tombees

tout ä coup apres le tram d'etrangers, de monde, de bruit, d'his-
toires.

C'est que je ne sais pas bien qui je suis, in si tout ce que j'ai
mi n'est pas un re\e comique, je m'attrape ä repasser comme
011 dit des noyaux et ä rire toute seule de choses dont je n'ai pas
eu le temps de me di\ ertir, c'est que tout se succede si vite
que nous ne faisons qu'effleurer ce qu'autrefois nous eussions
mäche pendant deux jours. Enfin, il nie semble que la multitude
d'obj ets nous force ä etre legers et que nous sonnnes dans une

espece de crise, peut-etre trou\erez-\ous cette pensee ridicule
mais je la soumets tout bonnement ä notre jugemeut, et dites-
lnoi si je me trompe.

Xous sommes ici tort bien, fort heureux, fort tranquilles,
occupes de petits sums amusants et point penibles, une laitue
ä seiner, une autre ä replanter, des petites fleurs, des herbettes,
enjoin er, nettoyer nos alentours, imaginer un peu plus de char-
milles ici, quelques rosiers lä, enfm j'estime que nous sommes
heureux et que c'est cle jouir de soy mime que d'etre ä la cam-

pagne. Un jour me i aut icy comme une semame ä Lausanne pas
un quart d'heure n'est perdu, chaque minute a sa valeur...

...Mais je pense que cons jouissez de ce beau mois de jum
qui est un tres gentil seigneur que j'aime plus qu'un Chabot-

Rohan, en c erite.

Et plus loin.

Helas 1 se \oit-on en idle, cöte ä cöte, on ne peut rien se dire,
le plaisir parfait serait de \i\re ä la campagne a\ ec les gens
que l'on aime.



— 364 —

C'est la qu'on sc communique, que Ton s'enteml, que Toil se

parle ce qui s'appelle parier ; nous serious tres heureux ici
tous trois si le tems ne nous tenoi une rigueur inouie ; dans huit
jours, le ciel ne nous en accorde que deux de passables, convener
qu'il y a lä une economie de faveurs affligeante pour nous,
eependant grand feu, grand cafe, grands livres, grands ouvrages
\oila nos ressources...

11 est cruel de ne pouvoir aller gratter un peu la terre et mettre
le nez sur les petites plantes pour les regarder pousser, je vous
assure que Corcelles ne sera point vilain cette annee. Je suis
touchee que vous n'y puissiez venir ce printems, dans l'ete tous
serez eloignee, le voyage sera difficile et ne se fera point et la
\ ie passe.

Elle a de meme des accents d'une fraiclieur charmante

pour decrire un goüter dans les bois ou l'inauguration de la

tontaine de Corcelles. Yoici une note plus grave encore,
plus douce aussi :

Dites-le moi, mes chers amis, est-ce un songe ou une realitc
que vous ayez passe quelques moments ä Lausanne En verite,
je n'ai vu qu'ä tracers le brouillard epais de ma fatigue et de

nion affaissement, deux etres que je eheris comme mes yeux,
Tun et l'autre, et vous m'etes apparus dans un temps oü je
n'ai pu du tout sentir le bien de vous voir. Avouez, que j'ai du

guignon A present, par exemple, j'ai un loisir charmant;
ma chambre est tranquille, moil esprit rassis, ma personne toute

rtposee. Helas a quoi ce beau bien-etre me sert-il, puisque

tous etes a Severv et que je ne vous tiens pas autour de moi.

\ous ne savons plus aimer comme cela. La vie, je le

trains, se charge de l'interdire, et une pudeur ä base d'hypo-

crisie aussi. Peut-etre d'autres lettres du meme genre dor-

ment-elles encore quelque part, dans des papiers de famille.

Souhai tons-en la decouverte et rejouissons-nous de ce

qu'elles ne seront pas livrees ä la speculation.

Neanmoins, il ne faut pas faire de Louise de Corcelles

l'egale de Mn,e de Sevigne dont (|uelques-uns se sont enhar-
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ä prononcer le num. Ce serait ecraser nutre aniie saus

profit pour personne. l£lle ne possedait pas la culttue eten-

due, la maitrise de soi. la verve etincelante et soutenue de la

Le « Chateau » de Corcei,les-le-Jorat.

marquise. A la merci dune sante capricieuse, portant son

coeur en echarpe, Louise de Corcelles avait pour eile 1 avan-

tage immense de ne pas viser a l'effet, de ne pas clierchet ä
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tout prix ä bien ecrire, de s'abandonner a l'humeur du
moment.

Cependant, et puisquc nous jouons le petit jeu perilleux des

comparaisons, il est une autre Francaise dont les lettres il
est vrai, plus amoureuses, ont des points de contact avec
cedes dediees a l'amitie et au souvenir par la charmante

\ audoise. Ne criez pas ä l'exageration, c'est Mademoiselle
de Lespinasse, dont je vous lirai tout de suite la lettre la plus
pathetique, ecrite l'agonie et adressee ä Guibert. « Je vou-
drais bien savoir votre sort, je voudrais bien que vous fus-
siez heureux. J'ai recu votre lettre ä une heure ; j'avais une
fievre ardente. Je ne puis vous exprimer ce qu'il a fallu de

peine et de temps pour la lire : je ne voulais pas differer
jusqu'ä aujourd'hui et cela me donnait presque le delire. —
J'attends de vos nouvelles ce soir. Adieu, mon ami. Si

jamais je revenais ä la vie, j'aimerais 1'emplover encore
ä vous aimer, mais il n'y a plus temps. »

Comparez, toutes proportions gardees, 1'aveu melancolique
et la crainte exprimee par Louise de Coroelles devant la vie
qui s'enfuil :

Oh je veux aller a Severe, moy, oh je veux que vous
veniez ici, vous Xe laissons pas ecouler la vie sans jouir de

untre amitie, de notre confiance, du rapport de 110s gouts :

helas, je dois etre plus avare de mon temps que vous, qui
nviez une perspective plus longue ; aussi, je m'afflige lorsque
je sens glisser sous mes doigts : les jours, les mois, les annees,
comme des mailles qui m'echappent sans que j 'aye goüte les

plaisirs qui sont de mon ressort et ä ma portee ; car grace au
ciel5 je n'etts jamais de folle ambition ä cet egard et tout ce que
je demande parait convenable et s'accorde avec ma position.

hlus loin, faisant allusion au silence de la campagne, eile

constate que les petites passions s'y endorment et que les

grandes reprennent leurs droits.
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Ce n'est pas ä nous ä juger les voies de la Providence. Adorer
et se taire est tout ce que peuvent faire ks pauvres mortels.
Mais il est des privations bien dechirantes ; donnez quelques
larmes ä celle que nous regrettons, moil eher et digne ami.
II est des cas oil ce qui paraissait devoir faire notre felicite, en

echappant de nos mains, nous afflige et nous deconcerte. Tant
d'erreurs, taut d'ignorance, tant d'illusions nous entourent que
nous lie pouvons guere juger nous meme de ce qui nous est bon.

Kh bien ces regrets, ce goüt simultane de la vie et de la

retraite, nous les retrouvons souvent dans ces lettres du

temps. Oue nous sommes loin du tourbillon frivole depeint

par les livres. Ecoutez encore ce cri, cet aveu sous la plume
de Catherine de Severy : « Mon ante se rafraichit dans cette

retraite. Pourquoi ai-je autant aime le rnonde Combien je

legrette les belles annees de ma vie dont il a trouble la paix.
Ah lire, se reposer, s'aimer, vivre ensemble et saisir quelques

moments de cette vie fugitive qui nous glisse et nous

echappe entre les doigts. »

*
* *

\ ous me direz qu'il n'v a la rien d'etrange, que nous
n'avons pas change. Nous aussi connaissons les minutes de

regrets et d'effroi devant le temps (|ui s'enfuit. C'est vieux...
comme le monde. Sans doute. Mais avons-nous la maniere?

Savons-nous dissimuler ainsi nos soucis Ne remplaqons-

nous pas fievreusement une fatigue par une nouvelle De

fait, il nous manque quelque chose.

II suffit de revenir vers ce passe proche et deja irrevo-
cablement lointain pour le comprendre. Montez ä Corcelles,

contemplez ce petit chateau aux murs lepreux, ä la fontaine

muette. l.es grands arbres sont coupes dont la chatelaine

aima l'ombre et le feuillage. Mais tout nous dit, jardins ä

l'abandon et massifs en broussaille :
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« Le lemps nous a blesses. Nous avons tout perdu. Nous

avons tout au moins connu une chose que vous ignorerez
dans sa plenitude. Et e'cst la joie de vivre 1 »

J. XLCOLLIEIL
bes cliches qui acconipagnent ce travail nous out ete tres

aiinablement fournis par la niaison Spes et sont extraits de
1 ouvragc de M. et Mme \\ cte Severe : Madame de CorccUes
et ses amis.

UNE LETTRE DEM MANUEL SOLUM [AC '

Mien rares sont ceux qui de nos jours out vu, ou meine
connaissent le nom d'Emmanuel Solomiac, d'origine tran-
caise, bourgeois fie Lausanne, principal du college de

Morges, directeur du college cantonal, de 1838 a 1845, Pas~
teur national ä Geno'llier, im des demissionnaires de 1845,
puis desservant dc l'eglise libre ä Duillier-Trelex : etc.

Nous avons dejä eu l'occasion de le nientionner incidem-
ment dans la Revue histoidque vaudoise ' et de signaler la

remarquable Notice historique sur la direction de la bourse

/raiicaisc qui lui fut demandee par la iMunicipalite de

Lausanne. en 1859, pour eclairer le debat sur l'entree dc la

« Corjioration francaise » dans la Bourgeoisie de Lausanne.

L'epitre (|ue nous transcrivons ci-apres est atlressee ;\ un
de ses anciens eleves de Morges qui s'essayait a apprendre
l'alleniand clans le Grand-Duche de Bade. Nous la donnons
in extenso pensant qu'elle est de nature a interesser quelques
lecteurs. \V. S.

Morges, le 11 novembre 1832.

J'ai recti bien agreablement, moil eher ami, votre lettre
en langue gertnaine: au plaisir qu'elle devait me faire comme

1 ("onununique par ,M. W. (tharricre de Se\er\
Lie raison de l'e\rier ioeo.
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